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«Labrador en baigneuse» (à gauche). «Basset Biker» (à droite).
Sculptures en papiermâché.

MUSE ET HOMME

Labêtehumaine
Etroitementliéeàl’urbanisation, lasensibilisationenfaveurdelacauseanimaleresteassezrécente.

L’Assembléenationalevientàpeinedeleurreconnaîtrelestatutd’«êtresvivantsdouésdesensibilité»

E n histoire comme en science, il
n’existe pas d’animal : seulement
des animaux. Il en va de même des
relations qui nous attachent à eux.
Relationsdepouvoir oud’amour, de
travail ou de compagnonnage, de

hasard ou de nécessité, tout est affaire d’espèce,
derace.Etausside lieuetd’époque.La richesseet
la diversité de la domestication en témoignent :
entre les hommes et les bêtes, les liens sont en
constructionpermanente.
Dans la France rurale, veaux, vaches et cochons

ont longtemps peuplé les campagnes – etmême
lesvilles, aucœurdesquelles ils étaientmenésau
XIXe sièclepouryêtre tuéset leurviandedébitée.
Au sortir de la seconde guerre mondiale, le pay­
sage n’est plus lemême. Regroupés dans des ex­
ploitations d’élevage intensif, les cheptels meu­

rent désormais dans d’invisibles abattoirs. L’ur­
banisation s’intensifiant, la population perd peu
àpeu lecontactavec lesbêtes sauvagesetdomes­
tiques.A laplacedecesdeux faunes traditionnel­
les émerge celle des animaux de compagnie. En
quelques décennies, le nombre de chiens et de
chats explose dans les villes, faisant naître une
sensibilité nouvelle à la cause animale. Ce que le
philosophe Francis Wolff appelle « le tournant
animaliste dans l’éthique contemporaine».
«Dans l’imaginaire contemporain, l’animal

n’est plus cequ’il était dans l’imaginaire classique.
Il a cessé d’être objet de frayeur, de convoitise, de
sacrifice, de culte, d’admiration, de rivalité, de col­
laboration dans le travail ou d’hostilité dans la
guerre des espèces. Désormais, c’est la victime ou
le compagnon familial », résume­t­il. Ce qu’il
considère comme un « appauvrissement des re­

lationsréelles, imaginairesetsymboliques »entre
hommes et animaux n’est pourtant pas inéluc­
table ni universel.

Débats passionnés
D’autres approches perdurent en d’autres

lieuxdumonde, dont il sera débattu lors du col­
loque «Des animaux et des hommes. Héritages
partagés, futurs à construire», organisé par
l’OCHA, l’Observatoire Cniel (Centre national in­
terprofessionnel de l’économie laitière) des ha­
bitudes alimentaires, en partenariat avec Le
Monde, le 27 novembre, à Paris. Dans nos socié­
tés occidentales, le regardporté sur les animaux
n’enapasmoinsété transforméaucoursduder­
nier demi­siècle. On sait désormais qu’ils sont
capablesde souffrance, d’émotions.Que lesplus
évolués d’entre eux savent mentir, mais aussi

faire preuve de courage oud’altruisme – valeurs
longtemps réservées à l’espèce humaine.
Ethologues,psychologuesetphilosophessont

aujourd’hui nombreux à tenter de faire œuvre
de réparation auprès de ces êtres dominés par
l’hommetoutau longde l’histoirede l’Occident.
Sous la pression de ces intellectuels, sous celle,
aussi, demilitants de la cause animale, le politi­
que se voit contraint de réagir. A l’échelle euro­
péenne, où l’on se préoccupe désormais sérieu­
sement du bien­être animal. A l’échelle natio­
nale, théâtre de débats passionnés sur l’identité
juridique qu’il convient d’accorder aux bêtes.
Dont acte: le 30 octobre, une disposition a été
adoptée par l’Assemblée nationale faisant pas­
ser les animauxdu statut de « biensmeubles » à
celui d’« êtres vivants doués de sensibilité ». p

catherine vincent
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LaChines’éveilleaurespectdel’animal
Uneprisedeconsciences’opèrelentementparmilaclassemoyennechinoise,séduiteparlesanimauxdecompagnie

shanghaï ­ correspondance

C haque été, la petite ville de
Yulin, dans le sud­est de la
Chine, célèbre le solstice en
dégustant desmets locaux :
des lychees à l’alcool, mais
surtout de la viande de

chien. Les carcasses de canidés sont bien
visibles sur les étals des commerces de
rue. Pour combien de temps encore ?
Déjà en 2013, les festivités avaient subi le
remue­ménage d’activistes de la cause
animale jugeant cruel le traitement ré­
servé à ces chiens entassés dans des ca­
ges, et s’opposant par principe à la con­
sommation de viande du meilleur ami
de l’homme.

Cette année, ce festival qui s’est tenu
en juin fut encore plus mouvementé.
Les ventes ont péniblement atteint un
tiers de ce qu’elles étaient en 2013. Les
patrons d’échoppe ont reçu des appels
téléphoniques menaçants de nouveaux
militants chinois de la cause animale et
ont même subi la visite de membres
d’une soixantaine d’organisations de
protection des animaux. Certains de ces
derniers se sont retrouvés encerclés par
des locaux révoltés que l’on s’en prenne
à leur pratique, pas plus cruelle à leurs
yeux que la consommation de bœuf ou
de porc. Il a fallu que la police inter­
vienne pour séparer ces deux points de
vue.
Ce type d’associations en faveur de la

protection des animaux n’a émergé que
récemment en Chine, à mesure qu’une
nouvelle classe moyenne urbaine a été
séduite par les animaux de compagnie.
Enparallèle, l’avènementd’Internet a fa­
vorisé la circulation de nouvelles cho­
quantes : des articles sur le vol de chiens
domestiques par des réseaux mafieux
dans les rues pour les revendre, des pho­

tos de chiens pendus au bout de bâtons
avant de finir dans les cuisines de villes
comme Yulin.
Depuis, nombreux sont les Chinois qui

refusent de consommer du chien. A Yu­
lin, les autorités locales ont dû préciser
qu’ellesn’avaient rienàvoir avec l’organi­
sation de l’événement controversé. Elles
ont interdit aux fonctionnaires d’y parti­
ciper à titre personnel, et demandé aux
restaurateurs de retirer la mention
«viande de chien» de leurs devantures
afin d’éviter davantage de troubles.
La prise de conscience n’est d’ailleurs

pas limitée aux chiens. Les campagnes
contre la consommationd’aileronsde re­
quins souvent rejetés en mer agonisant
une fois l’extrémité sectionnée, convain­
quent certains restaurants de retirer ce
plat dumenu,même s’il reste encore lar­
gement disponible en Chine.

Dans une étude publiée en mai, deux
chercheurs de la faculté de sciences de la
vie de l’université normale de Pékin, Li
Zhang et Feng Yin, constatent que 52,7 %
des habitants de la capitale jugent désor­
mais que les espèces sauvages ne de­
vraient pas être consommées par
l’homme, contre 42,7 % en 2004.
Mais leurs recherches montrent égale­

ment que les personnes ayant les reve­
nus les plus élevésont le plus fort tauxde
consommation d’espèces sauvages, car
celles­ci sont onéreuses. De sorte que la
prise de conscience chez certains est par­
tiellement dépréciée par la montée glo­
bale des revenus en Chine.
Offrir ces espèces à ses convives consti­

tue souvent une démonstration de ri­
chesse. Celle­ci repose sur une croyance
plus profonde: les Chinois se voient ca­
pables de dominer la nature, de l’utiliser

à leur profit. Beaucoup croient aux effets
bénéfiques de la consommation d’espè­
ces sauvagesdans ledomainede laméde­
cine traditionnelle.
Enmars, à l’issue d’un raid, la police de

la ville portuaire de Zhanjiang, dans le
sud, a découvert dix tigres morts. Les fé­
lins avaient été tués devant une audience
d’hommes d’affaires et d’officiels dési­
reuxde faire la démonstrationde leur as­
cension sociale en assistant à ces séances
de torture, dont l’électrocution de l’ani­
mal, et d’en consommer certains mor­
ceaux. Le tigre est synonyme de vigueur
physique masculine. C’est une fierté
pour certains de pouvoir se l’offrir.
Là encore, la conscience nouvelle de la

souffrance animale chez certains ci­
toyens vient s’interposer contre ces pra­
tiques. Un groupe pharmaceutique spé­
cialisé dans la médecine traditionnelle,

Guizhentang, en a fait l’expérience
en 2013. L’entreprise vend de la bile
d’ours, dont certains Chinois pensent
qu’elle guérit les maladies du foie et des
reins. Le liquide est prélevé par un cathé­
ter qui reste implanté dans la vésicule bi­
liaire d’ours placés en cage tout au long
de leur vie. Dans son prospectus, Gui­
zhentang promettait de développer son
activité en acquérant jusqu’à 1 200 ours
à l’avenir, contre les 400 détenus à l’épo­
que. Son site Internet fut victime de cy­
berattaques et des militants déguisés en
ours n’hésitèrent pas à aller s’en prendre
à ses produits dans les magasins. Face à
cette colère des internautes et à la mobi­
lisation de stars telles que le basketteur
Yao Ming, le groupe fut contraint d’an­
nuler ses projets d’introduction en
Bourse à Shenzhen. p

harold thibault

Les campagnes contre
la consommation d’ailerons
de requin convainquent
certains restaurants

de retirer ce plat dumenu

Dixmille
ailerons de

requin sèchent
sur le toit
d’une usine
à Hongkong,

en janvier 2013.
BOBBY YIP/REUTERS

new delhi ­ correspondance

P auvre vache sacrée! L’animal est si vé­
néré en Inde, aumoins par une frange
de la population, qu’il n’a pas la vie fa­
cile. Pendant que ministres et députés

s’emparent d’elle comme d’un étendard de la
culture hindoue, la vache doit vivre dans une
Indequi s’urbanise, les pattes sur le goudron, le
museau dans les pots d’échappement, pour
combler de fierté ces hindous qui ne peuvent
vivre sans elle. Et peu importe si l’animal
meurt dans des accidents de circulation, est
abattu clandestinement, ou s’il doit abandon­
ner les verts pâturages de ses ancêtres pour
brouter les sacs plastique jusqu’à mourir
d’étouffement. La vache sacrée est victime de
l’adoration qu’elle suscite.
Le mythe est pourtant une création récente,

absent des textes sacrés indiens, le Rig­Veda, ré­
digés entre 1 500 et 600 ans avant notre ère, si
l’on en croit Dwijendra Narayan Jha. Dans son
ouvrage intitulé Le Mythe de la vache sacrée
(Verso, 2002), l’historien montre, exemples à
l’appui, que la vache est servie commeoffrande
auxdieuxvédiques, dont Indra, qui en était très
friand. L’animal est même consommé par les
habitants, les Aryens, qui venaient d’arriver des
steppes d’Asie centrale dans les plaines du nord
dupays. Et il est également sacrifié pour accom­
pagner la migration de l’âme du défunt dans le
cycle des réincarnations. « La dimension sacrée

de la vache est unmythe et sa viande faisait par­
tie du régime alimentaire non végétarien et des
traditions diététiques des ancêtres indiens »,
conclut DwijendraNarayan Jha.
C’est au XIXe siècle, à la suite du mouvement

créé par le leader religieuxDayanand Saraswati,
que laprotectionde la vachedevientunoutil de
mobilisation politique contre les colonisateurs,
avec, en filigrane, la croyance que les invasions
musulmanes auraient imposé la consomma­
tion de bœuf à l’Inde. Cette sacralisation de la
vache est même à l’origine de l’un des épisodes
les plus sanglants de la révolte contre les colons
britanniques. En 1857, les Cipayes, soldats in­
diens enrôlés dans l’arméede la Compagnie an­
glaise des Indes orientales, s’opposent à l’utili­
sation du suif (la graisse de bœuf ou de porc)
dans leursarmes. Etdéclenchentunemutinerie
qui fera desmilliers demorts.
Quelques années plus tard, Gandhi écrit : «La

mère vache est à plusieurs égards meilleure que
la mère qui nous a donné naissance.» Il pour­
suit: «Notre mère nous donne du lait pendant
quelques années et ensuite s’attend à ce qu’on
soit à son service lorsqu’on grandit. La mère va­
che ne nous demande rien hormis de l’herbe et
des granulés. » L’Inde indépendante a interdit
l’abattage et l’exportation de vaches, mais cer­
tains Etats sont allés plus loin. En 2010, le parti
nationaliste hindou du BJP a fait passer une loi
dans l’Etat du Karnataka pour interdire l’abat­
tagedebuffle, allant jusqu’à pénaliser la posses­

sion de viande de bœuf. Une marginalisation,
de fait, des minorités religieuses comme les
musulmans ou les chrétiens. «Cette loi est
symptomatique d’un communautarisme silen­
cieux conduit par un Etat auxmains de la droite
hindoue », écrivait Smitha Rao dans un article
de la revue EPW, publié en 2011.
Lors de la dernière campagne électorale de

mai, le nouveau premier ministre indien, Na­
rendra Modi, a exploité le thème de la protec­
tion de la vache en reprochant au pouvoir en
place d’avoir mené la « révolution rose », de la
couleur de la viande qui sort des abattoirs. En
septembre, la ministre de la femme et de l’en­
fance, Maneka Gandhi, est même allée jusqu’à
accuser les abattoirs indiens illégaux de finan­
cer le terrorisme.
Alorsmêmeque l’Inde célèbre la vache sacrée,

le pays est le deuxième exportateur de bœuf du
monde. L’abattage est strictement encadré,
autorisédans certainsEtatspour lebuffle seule­
ment ou alors pour le taureau s’il a dépassé un
certain âge. Mais les organisations non gouver­
nementales de défense des animaux soupçon­
nent les abattoirs de faire passer de la viande de
bœuf pour du buffle. Dans certains endroits, la
consommation de bœuf est clandestine. A
Delhi, où son transport est interdit, il faut appe­
ler un «dealer de bœuf » pour avoir le droit de
déguster cequin’est bien souventqu’uneentre­
côte de… buffle. La marchandise arrive dans un
sac noir, livrée clandestinement.

La vache est si sacrée qu’elle est parfois kid­
nappée. En 2013, des caméras de surveillance
ont surpris quatre malfrats en train d’enlever
précipitamment une vache sur un parking, en
la poussant sur le siège arrière d’une voiture de
la taille d’une Twingo. Les enlèvements se ter­
minent souvent mal, dans un des 30 000 abat­
toirs illégaux que compterait l’Inde.

Cette clandestinité pose des problèmes sani­
taires et ne garantit pas à l’animal, loin de là,
une fin heureuse. Parfois, il est transporté illé­
galement au Bangladesh, au risque de tomber
sous les balles des gardes­frontières. La vache
sacrée indiennedoit parfois regretter la vienor­
male de ses congénères. p

julien bouissou

Le bœuf se consomme
clandestinement.

A Delhi, où son transport
est interdit, il faut appeler
un «dealer de bœufs » pour
avoir le droit d’en déguster

Vacheindienne:lesacred’unmytherécent
Outildemobilisationpolitiquecontrelescolonisateurs, lavénérationdubovidéremonteseulementauXIXesiècle
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Al’écoledeschiensguides
Labradors,retrievers,bergersoucollies, ilsassistentlesmalvoyantsdanstousleursdéplacements.

Unaccompagnementquirequiert,aupréalable,uneformationsansfaille

L a porte du box à peine ouverte, Izia
jappe de joie. « Doucement ! Assise »,
lui intime d’une voix douce William
Saligot, son dresseur. L’heure n’est
pas au jeu, mais au travail. Equipée
d’un harnais et d’une laisse, la

chienne,croiséed’unflat­coatedretrieveretd’un
labrador, trottine maintenant dans les rues du
12e arrondissement de Paris. Soudain, elle s’im­
mobilise et s’assoit. « Là, elle signale l’arrivée de­
vant un passage piéton », indique le formateur,
avant de traverser le carrefour, une fois le feu
passéauvert.WilliamSaligot,39ans, travaillede­
puis treize ans à l’Ecole de chiens guides pour
aveugles etmalvoyants de Paris. Il fait partie des
80personnes qui exercent cemétier en France.
Comme ses collègues, il est chargé du dres­

sage de trois chiens. Les siens ont 1 an et demi :
Ivoire, une chienne berger suisse aussi blanche
qu’Izia est noire, et Inko, un labrador roux. Si

l’école suit les canidés tout au long de leur vie,
lui les récupère à un moment­clé: au retour de
la famille d’accueil et avant la remise à leur fu­
tur maître. Six mois de formation cruciaux
pour leur apprendre à guider des personnes dé­
ficientes visuelles.
« Les chiots naissent à l’école, y restent trois

mois, puis partent dans une famille d’accueil bé­
névole pendant un an. Ils commencent à acqué­
rir un équilibre émotionnel, à gérer leur stress et
leur impatience, et prendre des réflexes dans la
rue: ne pas renifler partout, ne pas tirer sur la
laisse, se tenir quand ils rencontrent un autre
chien », expliqueWilliam Saligot.
Les six mois passés dans l’enceinte de l’école,

en lisière du zoo de Vincennes, permettent

d’approfondir ces connaissances, à raison de
deux heures de travail par jour. «On apprend
aux chiens à se déplacer avec un harnais, à pren­
dre les transports en commun et à trouver les
passages piétons pour leur maître, poursuit­il.
L’entraînement se fait d’abord sur des parcours à
l’école, puis dans des rues calmes et enfin sur des
grandes places comme celle de la Bastille.»
L’apprentissage de chaque étape duquotidien

compte, jusqu’au nourrissage. «Le chien guide
doit resterà saplacequandonpose lagamelle, et
ne pas sauter sur la personne qui le nourrit. Il ne
doit pas être démonstratif », ajoute­t­il, en cal­
mant l’effusion des chiens dans les box. Et de
glisser : « Quand ils sont tous les trois, il y a tou­
jours une compétition.»
C’est cette stabilité comportementale, enplus

de critèresphysiques, qui justifie la sélectionde
certaines races plutôt que d’autres. Les labra­
dors, golden retrievers, bergers blancs suisses
ou encore border collies que l’on croise partout
dans l’école s’y prêtent particulièrement en rai­
son de leur taille moyenne, de leur force, de
leur caractère sociable, ainsi que de leurs capa­
cités de concentration, de mémoire, d’autono­
mie et d’adaptation.
A l’issue des six mois de dressage, les chiens

passent un certificat d’aptitude lors d’un par­
coursd’uneheure au coursduquel l’éducateur a
les yeux bandés. «Tous finissent par réussir, car
les chiens qui ne sont pas faits pour ce travail
sont réformés plus tôt », assure William Saligot.
Sur les 80chiots qui naissent chaque année à
l’école de Paris, près de 50 sont remis à des défi­
cients visuels. A l’échelle de la France, ce sont
200 chiens guides qui sortent tous les ans des
dix centres nationaux. Les autres, les agités, les
anxieux ou les blessés sont donnés à l’adop­
tion. Leplus tôtest lemieux, car ledressageaun
coût : 25 000 euros par chien guide, ensuite re­
mis gratuitement aux personnes aveugles ou
malvoyantes. Le financement se fait par des
dons et des legs.
La rencontre entre le chien guide et son nou­

veaumaîtrea lieu lorsd’unstagedequinze jours
à l’école. Unepériode très courte,maismûrie de
longuedate. « L’attente pour les chiens guides est
de deux ans. Alors, quand on les dresse, on sait
plus ou moins à quel demandeur ils pourraient
correspondre, confie William Saligot. Les physi­
ques doivent coller – une personne de grande
taille sera plus aisément guidée par un grand

chien–,demêmeque lescaractères : si ledéficient
visuel a une forte assurance, le chien doit malgré
tout réussir à prendre des initiatives. »
Cette harmonie, Fabienne Haustant l’a trou­

vée avec Finlay, ungolden retriever âgéde4ans.
Alors qu’elle lave son chien à grande eaudans la
cour de l’école, cette danseuse professionnelle
malvoyante, atteinted’une rétinitepigmentaire
depuis l’enfance, se souvient du premier con­
tact, il y a deux ans, avec celui qui ne la quitte
plus aujourd’hui. « Je suis très énergique. Finlay
est dynamique, tout en sachant être calme et to­
talement invisible. On a tout de suite accroché »,
raconte­t­elle en caressant les boucles rousses
de son équipier.
Aujourd’hui, le golden retriever la guide par­

tout, dans lemétro, le bus etmême l’avion. Plus
besoin de la canne qu’elle a utilisée huit ans du­
rant.« J’ai entièrement confianceen lui. Je luidis :
“Cematin, je vais à ladanse”, et ilm’y emmènede
mémoire. Il me rend totalement autonome. On
est fusionnels. »Aupoint que sonmari amis du

temps à accepter sa présence. « Il s’y est habitué,
et mon fils l’adore », confie­t­elle dans un éclat
de rire. Il faut dire que Finlay l’a protégée l’an
dernier, quand un bull terrier l’a attaquée dans
la rue. Le chien guide s’est interposé et a été vio­
lemmentmordu aux babines. Après une opéra­
tion chirurgicale et une semaine de repos, il a
retrouvé samaîtresse, soulagée.
L’accident, c’est la hantise de William Saligot.

« Onessaiedepréparer le chienà toutes les situa­
tions possibles, mais une fois qu’on l’a donné, on
n’est jamais à l’abri d’un problème, craint­il. Un
jour, sur un trajet quotidien, il peut y avoir un
nouvel échafaudage et une poussette qui passe
en même temps. Comment le chien va­t­il réa­
gir?»Enoutre, l’éducateurdoit apprendreàvoir
partir ses protégés. «On donne une partie de
nous à chaque fois, admet­il.Mais pour la bonne
cause : pour un déficient visuel, se déplacer avec
un chien guide et non une canne, c’est chercher
les ouvertures au lieu des obstacles. » p

audrey garric

«J’ai entièrement confiance
en lui. Je lui dis : “Cematin,
je vais à la danse”, et il m’y

emmène. Il me rendtotalement
autonome. On est fusionnels»

fabienne haustant
danseuse malvoyante

William Saligot, dresseur
depuis treize ans

à l’Ecole de chiens guides
pour aveugles

et malvoyants de Paris,
le 6 novembre.

JULIE BALAGUÉ POUR «LE MONDE»

Chezlessans­abri,unattachementsanslaisse
LarelationdesSDFavecleurcompagnondegalèreàquatrepattesfavoriselemaintiend’uncertainliensocial

I ls sont souvent désignés par l’appel­
lation péjorative «punk à chien ». Ce
sont simplement des propriétaires
de chien vivant dans la rue. La statis­

tique publique déjà bien insuffisante sur
les sans­domicile­fixe l’est encore plus
sur ceux qui possèdent un compagnon à
quatre pattes. Christophe Blanchard, so­
ciologue et maître­chien, spécialiste de la
relation homme­animal, est l’un des ra­
res à avoir travaillé sur ces binômes de la
rue. Ses enquêtes de terrain dressent le
portrait de propriétaires plutôt jeunes,
entre 18 et 35 ans, en relative bonne santé
et qui, grâce à leur animal, ne sont pas
complètement coupés de la société.

« Quandonpossèdeun chien, il faut aller
chez le vétérinaire, lui trouver de la nourri­
ture, le promener ; cela nécessite une cer­
taine énergie, que des personnes très mar­
ginalisées, ou plus âgées, n’ont pas tou­
jours », analyse Christophe Blanchard,
auteur d’un récent ouvrage sur le sujet
(Les maîtres expliqués à leurs chiens, La
Découverte, 133 p., 9,99 €).
La présence d’un chien à leur côté per­

met aussi aux sans­abri « de tisser tout un
écheveau de liens sociaux », avec les pas­
sants, et en particulier avec les autres pro­
priétaires de chiens qu’ils aient ou pas un
domicile. « L’animal favorise la générosité
des passantsmais aussi les discussions im­

provisées entre des personnes qui ne se se­
raient jamais parlé », poursuit le sociolo­
gue. La garde de l’animal durant les dé­
marches administratives, les périodes
d’hospitalisation ou de travail du proprié­
taire permettent aux compagnons d’er­
rance d’entretenir un réseau amical et
presque familial, facteur d’équilibre.

Outils demédiation
Ces compagnonsdegalère sont souvent

considérés par leurs maîtres comme des
membresde la famillequ’ilsn’ontpaseue
ou avec laquelle ils sont en rupture, et ils
ont souvent avec euxune relation fusion­
nelle. Interdits de séjour dans la plupart

des structures d’accueil et d’héberge­
ment, les chiens de la rue vivent en per­
manence au contact de leurs propriétai­
res. Ils partagent leurs journées, et leurs
nuits, allant jusqu’àdormirdans lemême
sac de couchage. Dans certains cas, l’idée
d’une séparation, souvent vécue de part
et d’autre comme un abandon, n’est
mêmepas envisageable.
Ce fonctionnement peut être un obsta­

cle à l’insertion,mais aussi un formidable
outil pour relever la tête. Quelques rares
programmes novateurs utilisent ces rela­
tions privilégiées. Ainsi, près de Nantes,
l’association Saint­Benoît­Labre a mis en
place avec l’aide de Nathalie Simon, une

vétérinaire comportementaliste, un suivi
où le chien est un outil de médiation en­
tre le travailleur social et les personnes à
la rue. A travers des conseils de gestionde
leur animal, les intervenants mettent en
confiance lesSDF, lesécoutentet évaluent
leurs possibilités d’accès à un logement, à
un emploi ou à une formation. Cette ex­
périmentation, financée par la Fondation
Adrienne et Pierre Sommer qui soutient
des projets autour de l’homme et l’ani­
mal, a déjà bénéficié à une cinquantaine
de sans­abri, dont un tiers vivent
aujourd’hui de façon autonome dans un
logement avec leur animal. p
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«Onprotège lesanimauxpour
seprotégersoi­mêmedesviolences»
e n t r e t i e n | LeXIXesiècleaconstituéuntournantdansnotrefaçondevivreaveclesanimaux, delesutiliser,de

s’enpréoccuper.C’estàcetteépoque,détaillel’historienDamienBaldin,quesetisselatramedenosrelationsactuellesaveceux

D amienBaldin,historienà l’Ecole
des hautes études en sciences
sociales, explique la manière
dont l’urbanisation au XIXe siè­
cle s’est accompagnée d’une
évolutiondu rapport à l’animal.

Et qu’il faudra attendre les années 1850 pour
qu’émergent les acteurs et les lois de protection
des animaux.

Notre compagnonnage avec les bêtes date
de temps immémoriaux. Mais au XIXesiècle,
leur nombre et leur importance économi­
que sont sans communemesure. Pourquoi ?
Il se produit à cette époque deux révolutions,

qui vont avoir des conséquences fondamenta­
les sur nos relations avec les animaux. La révo­
lution agricole et industrielle d’une part, qui va
entraîner la multiplication du bétail et des ani­
maux destinés au transport des marchandises.
La révolution urbaine d’autre part, qui aura
pour corollaire lamassificationdes animauxde
compagnie. Autre phénomène important :
l’Etat et les autorités publiques vont être deplus
enplusprésentsdans l’organisationdesvilleset
des campagnes. Les relations sociales vont être
de plus en plus encadrées, réglementées par le
politique. Y compris celles quimettent en jeu la
présence des animaux parmi les hommes.

Comment vit­on à l’époque avec les animaux
de compagnie ?
Là encore, on assiste à une mutation pro­

fonde, due à l’urbanisation. La population va
continuer à vivre avec les animaux, mais évi­
demment pas de la même manière qu’à la
ferme. Les animaux qui vont pouvoir rester au
plusprèsdeshommesdoiventêtre adaptables à
la vie en appartement: ce sont les chiens, les
chats, et plus encore les oiseaux. On l’oublie un
peu aujourd’hui, mais l’oiseau en cage, à cette
époque, était très présent dans les familles. Il
était associé au courant romantique, et au
chant. La musique était alors très importante,
dans l’éducation des jeunes filles comme dans
les travaux paysans.

La popularisation de l’animal de compagnie
transforme­t­elle nos relations aux bêtes ?
Elle les rend plus proches, plus intimes. Les

XVIIIe et XIXe siècles sont aussi ceuxde l’appari­
tiondu«moi», de l’attentionque l’onapour ses
ressentis. Cette sensibilité accrue à ses senti­
ments va elle aussi favoriser le phénomène de
l’animal de compagnie. Le chat ou le chien de­
vient le compagnon intime. Il va répondre à ce
besoin de confidences, de douceur, qui est ca­
ractéristique de cette révolution de l’intime.
L’enfant est également associé à cette évolu­
tion. Au point que le Conseil d’Etat déclare, à la
fin du XIXe siècle, qu’un chien de compagnie
peut se définir juridiquement comme tel s’il est
permis que les enfants jouent avec lui.
A cette époque, on commence donc à consi­

dérer l’animal de compagnie comme unmem­
bre à part entière de la famille, préfigurant ce
que l’on connaît aujourd’hui. Mais ce phéno­
mène ne se produit pas ex nihilo, comme le
seul produit de la révolution de l’intime, de la
ville et de l’industrie. Il est aussi l’héritage d’un
compagnonnage qui existe depuis longtemps
dans les campagnes. Car dans la culture rurale
française du XVIIIe et du XIXe siècle, les ani­
maux de rente, d’une certaine manière, sont
déjà des animaux de compagnie. Les relations
qui les lient aux paysans ne se jaugent pas uni­
quement à l’aune de leur utilité. On peut à la
fois aimer et tuer un animal, il n’y a alors pas de
contradiction à cela.

On a tendance à l’oublier, mais le cheval
était alors omniprésent…
Au XIXe siècle, on assiste à unemobilité crois­

sante des hommes comme des marchandises.
Et pour assurer cettemobilité, riennevaut la vi­
tesse et la forcedu cheval de trait. Soudain, on le
trouve partout: dans les champs, dans les mi­
nes, dans les villes. C’est lui, avant le train et
l’automobile, qui permet la révolution des
transports. A Paris, on compte 40 000 chevaux
en 1850. Ils sont 78000en 1880, pourunepopu­
lation à peine supérieure à 2millions d’habi­
tants. Soit environ 1 cheval pour 25 habitants.

Au XIXe siècle comme jamais auparavant,
on a le souci d’améliorer et de contrôler
l’usage que l’on fait des animaux… Cela
passe­t­il, là encore, par un changement
de relations entre l’homme et la bête?
Toutes ces mutations, de manière générale,

entraînent une évolution du regard porté sur
les animaux domestiques. Bien plus qu’au
Moyen Age, ou qu’à la période antique, la ques­
tion est de savoir comment se comporter au
mieux avec eux. On commence à penser qu’ils
sont des êtres psychologiques, capables de sen­
timents, et qu’il faut bien les traiter pour obte­
nir ceque l’onattendd’eux.Dans lesmanuelsde
traite laitière, on insistera ainsi sur la douceur
qu’il convientd’apporter auxvachespourqu’el­
les aient une bonne productivité.
L’histoire des animaux n’étant jamais isolée

de son environnement social et culturel, cette
évolution n’est d’ailleurs pas très éloignée de
celle qu’on observe alors dans les armées vis­à­
vis des soldats, ou dans les écoles vis­à­vis des
élèves. L’enjeu est d’obtenir l’obéissance et d’as­
seoir au mieux son autorité. Et le courant de
pensée qui émerge à la fin du XIXe siècle, c’est
que le bon chef, le bon instituteur, le bon dres­
seur, c’est celui qui sait se faire aimer, et qui sait
faire preuve de douceur.

Amesure que les animaux se font plus pré­
sents dans les villes, leur protection devient
elle aussi un sujet politique. La reconnais­
sance de l’animal comme être sensible, cela
commence au XIXe siècle?
Les questionnements sur la nécessité de pro­

téger les animaux émergent dès la Révolution
française, mais c’est à partir du milieu du
XIXe siècle qu’ils se concrétisent véritablement.
Par des groupes sociaux bien identifiés, telle la
SPA, crééeen 1845et reconnued’utilitépublique
en 1860. Etpardes lois, commela loiGrammont
de 1850, qui érige en contravention punissable
d’uneamendeetd’unepeinedeprisonencasde
récidive lesmauvais traitements infligés en pu­
blic, de façon abusive, à des animaux domesti­
ques. Cette loi illustre l’attention que portent

désormais les élites à la protection animale.
Mais elle est aussi le résultat d’unepeur sociale:
il s’agit tout autant, si ce n’est plus, de protéger
les hommes du spectacle de la violence que de
protéger les animaux eux­mêmes.

Unemanière de domestiquer la société?
En quelque sorte. Au XIXe siècle, on parle très

clairement d’unemise en ordre de la société, et
limiter la violence faite aux animaux est une
desmanièresderéguler les comportements.On
peut d’ailleurs faire un parallèle avec le buzz
médiatique qui s’est produit en février autour
du chaton Oscar, qu’un jeune Marseillais s’est
amusé à lancer vers une barre d’immeubles en
se faisant filmer par un copain. L’émotion qui
s’en est suivie – décuplée par le fait que la vidéo
étaitvisible surYouTube–n’étaitpas seulement
révélatrice d’une sensibilité accrue de l’opinion
publique vis­à­vis des animaux. Elle montre
aussi la persistance de cette vieille idée: on pro­
tège les animaux pour se protéger soi­même
des violences.
On ne peut pas, en effet, faire abstraction du

contexte dans lequel ce geste de cruauté a été
fait : par un jeune issu des cités dunorddeMar­
seille, ville réputée extrêmement violente… Si
l’émotion a été si forte, c’est aussi parce qu’elle a
rencontré la peur de la délinquance que susci­
tent aujourd’hui les quartiers périphériques
d’une ville perçue comme criminogène. Avec le
chatOscar,nousrevoilàen1850,quand lesélites
sociales dénonçaient les charretiers ivrognes et
les populations dangereuses des faubourgs. p
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